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MÉTÉOROLOGIE. — Sur la trombe de Fourchambault : par M. HI. Fave. 


« La Note de M. Doumet-Adanson, dont notre confrère M. Mascart a 
donné communication dans la dernière séance, présente des particularités 

qui font désirer que le savant auteur veuille bien les compléter. 
| » La trombe du 1‘ octobre s'étant produite en plein jour, de nombreux 
| témoins, placés hors de l’usine de Fourchambault, ont dù en distinguer la 
| figure alors qu’elle écrêtait quelques arbres sur un parcours de 800" avant 
| d'arriver à l’usine. Si cette trombe, dont l'embouchure devait se perdre 
| dans l’épais nuage jaunâtre qui à obscurci le ciel, tandis que son extré- 
mité inférieure ne touchait pas encore le sol, est restée invisible (par dé- 
faut d’opacité de sa gaine inférieure), ce serait une circonstance bien 
digne d’être notée. De même, à l’est de l'usine, la trombe a dû se relever 
puisqu'elle n’agissait plus que sur la cime des arbres dont elle a tordu ou 
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cassé quelques branches. Là encore elle a dû être visible pour des specta- 
teurs peu éloignés de sa trajectoire, tandis qu’à Fourchambault même, où 
elle a dû toucher terre, on comprend que sa forme extérieure n'ait pas été 
nettement perçue, tandis que, dans sa trajectoire purement aérienne, les 
spectateurs, moins surpris, moins gênés par les bâtiments d’une usine, 
ont dû la voir marcher la pointe inférieure au-dessus du sol et se projeter 
en entier dans le ciel sous la forme d’une masse conique plus ou moins 
inclinée. 

» Il serait à désirer qu’on püt tracer exactement la trajectoire complète 
de cette trombe et vérifier surtout l’intéressante assertion de M. Doumet- 
Adanson sur le sens de la giration. Ce sens, conforme à celui des aiguilles 
d’une montre, a été noté aussi dans les tornados des États-Unis, mais il 
est extrèmement rare, tandis que le phénomène par lequel une trombe 
ou un tornado paraît danser, pour ainsi dire, c'est-à-dire voyager en l'air, 
puis descendre jusqu’au sol pour y exécuter ses ravages, se relever en- 
suite, et cela à plusieurs reprises, est extrémement fréquent. » 


BOTANIQUE FOSSILE. — Sur de nouvelles flores fossiles, observées en Portugal, 
et marquant le passage entre les systèmes jurassique et infracrétace. Note de 
M. G. DE Saporra. 


« J'avais été amené, il y a plus de deux ans (*), à fixer à la hauteur de 
l'albien l'apparition des premières Dicotylées, dans la région actuel- 
lement située au nord du Tage, entre Lisbonne et Coïmbre. J'ai reçu de- 
puis lors, grâce à des explorations poursuivies par M. Paul Choffat, sous 
la haute direction de M. Delgado, de nouvelles plantes fossiles, provenant 
de divers gisements, et qui présentent un très vif intérêt. Ces plantes, con- 
sidérées dans leur ensemble, sé distribuent en deux groupes, dont le 
premier se rattache à l'horizon du ptérocérien et le second se range sur le 
niveau présumé du valanginien. La liaison de ces deux groupes, l’un cer- 
tainement Jurassique, l’autre connexe avec la base extrême de la craie, se 
trouve en parfait rapport avec le caractère de transition graduelle entre 
les deux âges que l'étude des éléments qu'ils comprennent engage à leur 
attribuer. Nous les examinerons successivement : 

1° Flore du plérocérien. — Les éléments de cette première flore ont été 
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recueillis dans une série de gisements vaso-sableux, localisés, intercalés à 
drerses hauteurs au milieu d’un terrain de transport à gros éléments, dont 
l'âge approximatif a pu être établi avec certitude par M. Choffat. Les prin- 
Cipaux de ces gisements : Cabanas de Torres, Moita dos Ferreiros, Valle 
do Gato, Salgueiro et Granja, sont énumérés ici dans l’ordre relatif de su- 
perposition que leur assigne M. Choffat, qui place le premier à la base, le 
second vers le milieu, les trois derniers vers le sommet du ptérocérien ou 
même sur les confins du portlandien. Quoi qu’il en soit, l’ensemble des 
espèces, représentées presque toujours par de très petits fragments, ren- 
contrées dans ces gisements et dans quelques autres d’une moindre impor- 
tance (Forte Constantino, Sobral, Dois Portos, etc.), s'élève déjà à quatre- 
vingt-six et dépassera bientôt, sans doute, la centaine. Il forme un tout qui 
ne saurait être scindé; il est surtout riche en Filicinées, les plantes de cette 
catégorie comprenant à elles seules les trois quarts du nombre total. Parmi 
les Filicinées, les Sphenopteris tiennent incontestablement le premier rang 
(vingt-huit espèces sur soixante-huit). L’affluence des Scleropteris, la présence 
des Stachypteris litophylla Pom. et minuta Sap., caractéristiques du corallien 
d'Auxey et de celui de la Meuse, les genres Brachyphyllum Brngt., Pachy- 
phyllum Sap., Palæocyparis Sap. et Thuyites Schimp., parmi les Conifères, 
indiquent l’étroite analogie de cette flore avec celles des niveaux corres- 
pondants du corallien et du kimméridgien de l’Europe centrale. Pourtant, 
associées à ces espèces d’affinité jurassique, on en remarque d’autres d’un 
tout autre caractère et qui accusent au contraire une liaison avec la végéta- 
tion wealdienne ou urgonienne, telle que nous la montrent les dépôts de 
l'Allemagne du Nord ou de la région des Carpathes. Ces espèces, dès lors 
indigènes sur le sol lusitanien, sont le Sphenopteris Mantelli Brngt., le Peco- 
pteris Browniana Dkr., et enfin deux Comptoniopteris, genre nouveau qui 
prédomine dans le turonien du midi de la France. 

» J’ajouterai, à titre de détail, que les Cycadées sont rares dans ce pre- 
mier ensemble, peut-être uniquement par la difficulté qu'ont eue les 
anciennes eaux de charrier leurs débris, plus lourds que ceux des autres 
plantes; et, aussi, que les Angiospermes, représentées exclusivement par 
quelques Monocotylées, ne paraissent pas exclues de cette flore néojuras- 
sique, où les Rhizocaulon comptent une espèce et les Poacutes, plantes gra- 
minoïdes d’affinité incertaine, cinq espèces sûrement déterminées. 

» L'extrême ténuité des découpures de la fronde, chez les Filicinées, et, 
d’une façon générale, la faible étendue des particules conservées, consti- 
tuent le caractère distinctif de cette flore, comme de la suivante. Au nombre 
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des nouveautés qu’elle renferme, 1l convient de signaler le Sphenolepidium 
Chofati Sap., prédécesseur immédiat du Sph. ternbergianum Schk., de 
l'infracrétacé, forme remarquable par l'apparence grêle de ses rameaux 
et la petitesse de ses strobiles. Les Sphenolepidium touchent de près aux 
Sequoia, dontils semblent représenter la souche ancestrale ; ils se montrent 
avant ces derniers et s’éclipsent vers la fin de l’infracrétacé, alors justement 

que les Sequoia tendent à se multiplier. | 
» 2° Flore du valanginien presumé; Torres-Vedras. — Les divers gise- 
ments d’où provient cette seconde flore sont tous groupés aux environs de 
Torres-Vedras, point bien connu, situé au nord-est de Lisbonne. Le nombre 
des espèces recueillies, la plupart à Quinta do Leiriao, d’autres le long des 
tranchées du chemin de fer, s'élèvent jusqu'à présent à une soixantaine. 
Il est facile de remarquer la liaison de cette flore avec les florules infracréta- 
ciques de Valle de Lobos et d'Almargen, dont Heer a décrit les espèces. 
Plusieurs de celles-ci : Sphenopteris plurinervia Hr., Sphen. Mantelli Brngt., 
Sequoia lusitarnica Hr., Mattoridium Gœpperti Schk., se montrent également 
à Torres-Vedras. Ce sont là des types wealdiens, auxquels viennent 
s'ajouter : Equisetum Burchardii Dkr., Sphenopteris Gæpperti Dkr., Cladophle- 
bis sulcycadina Sap., Pecopteris Browniana Dkr., Lonchopteris lusitanica Sap., 
Oleandridium tenerum Sap., Glossozamites brevior Sap. et dilaceratum, 
Abietites acicularis Sap., qui s’identifient ou du moins confinent de très 
près à autant d'espèces ou de types caractéristiques des étages de la série 
infracrétacique. Ces affinités justifient pleinement la position assignée aux 
gisements de Torres-Vedras par les observations stratigraphiques de 
M. Choffat. Elles s’accusent encore par l'élimination des Sc{eropteris, Fou- 
gères néo-jurassiques qu'on ne retrouve plus à la hauteur de Torres-Vedras. 
Pourtant la liaison de la flore de ce dernier niveau avec la précédente se 
révèle par la persistance de certaines formes, en première ligne du Sphe- 
nopteris Chôffatiana Mr., espèce corallienne, par celle de plusieurs Spkeno- 
pteris à segments de fronde débiles et finement laciniés; elle se révèle encore 
par la présence d’un Cheirolepis (Ch. Choffati Sap., type de Conifères jus- 
qu'à présent limité au lias inférieur), et du Cyclopiys Delgadoi Sap., végétal 
singulier, aux feuilles verticillées à la façon de celles du Sciadopitys actuel, 
signalé dans le jurassique de la Sibérie altaïque par M. Schmalhausen. Le 
Rhisocaulon vetus Sap., déjà rencontré dans le ptérocérien, continue à se 
montrer ici, el, avec lui, les Monocotylées, jusqu'alors très obscures, se 
manifestent plus clairement au moyen de l’Aksmacites primigenius Sap. 
ar contre, les Dicotylées n'ont encore fourni que des indices trop incer- 
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tains pour qu'il soit permis de les mentionner. Pourtant, c’est dans un en- 
semble sensiblement pareil à celui dont nous venons d’esquisser les traits, 
que le professeur Fontaine a signalé récemment, en Virginie, cette catégo- 
rie végétale, déjà variée et comprenant des formes rapprochées, par leur 
aspect extérieur, de celles que, dans le Portugal, on commence à rencon- 
rer à la hauteur de l’albien. Il n’est pas déraisonnable d'espérer que des 
explorations renouvelées, s’attaquant aux gisements à peine effleurés de 
Torres-Vedras, amèneront un jour des résultats pareils à ceux que M. Fon- 
taine a consignés dans sa belle flore du Potomac: et nous arracherions 
ainsi le secret de cette évolution, en apparence imprévue, à laquelle la 
végétation de notre globe fut redevable de l'extension rapide d’une classe 
de plantes, auparavant inconnue, bientôt prépondérante, et sans le secours 
de laquelle l'homme manquerait des substances usuelles les plus indispen- 
sables à son alimentation, comme à son industrie. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


M. Auépée Paris demande l'ouverture d’un pli cacheté qui a été adressé 
par lui le 23 novembre 1890, et qui contient un Mémoire relatif à un mode 
de transmission des lettres, dépêches et messages téléphoniques, auquel il 
donne le nom de grammophore. 


Le contenu de ce pli, et les notes additionnelles que l'auteur ÿ joint, 
sont renvoyés à une Commission composée de MM. Fizeau et Mascart. 


M. Léox Sozzrer adresse une Note intitulée « Méridiens, jour et heure 
universels ». 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


CORRESPONDANCE. 


M. le Secréraime PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


1° Une brochure portant pour titre : « Comité international des Poids et 
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Mesures. Treizième Rapport aux gouvernements signataires de la Conven- 
tion du Mètre, sur l'exercice de 1889 »; 

2° Une brochure intitulée « Congrès international de Chronométrie. 
Comptes rendus des travaux publiés sous les auspices du Bureau du Con- 
grès ». (Présenté par M. de Jonquières. ) 

3° Une brochure de M. Adolphe Carnot, intitulée « Minerais de la France, 
de l'Algérie et de la Tunisie, analysés au Bureau d'essais de l'École des 
Mines, de 1845 à 1889 ». (Présenté par M. Haton de la Goupillière. ) 


ASTRONOMIE. — Observations de la nouvelle comete Zona, faites à l'Observa- 
toire d'Alger, à l’équatorial coudé de 0®,318, par MM.'Frérpren, RameauD 
et Renaux. Communiquées par M. Mouchez. 
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Ascension 
ates Temps moyen droite Log. fact. Déclinaison Log. fact, 
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Nov 18 AMER et ee n PT da PA Tr. ; 4 87 F LA 
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GÉOMÉTRIE CINÉMATIQUE. — Sur un nouveau mode de déplacement 
d'un double cône: par M. À. Manu. 


« Un problème n'est complètement étudié que si l’on se rend assez 
compte de la manière dont les données interviennent dans sa solution 
pour qu'on puisse modifier ces données sans altérer le résultat. 

» C’est ainsi qu'après avoir fait voir que le déplacement d’un double 
cône sur deux directrices rectilignes peut être obtenu en liant ce corps à 
un cylindre dont la section droite est une spirale logarithmique, je vais 
montrer qu'on arrive à ce même résultat en remplaçant les directrices 
rectilignes par des directrices en hélices. 

» Appelons toujours C la base commune des cônes. Le plan de C qui 
est supposé vertical est pris pour plan de la figure. Les sommets s,, s, 
des deux cônes, symétriques par rapport au plan de C, se projettent au 
centre s de C. Ces cônes reposent maintenant sur deux hélices qui se 
projettent sur l'arc, tracé en trait fort, de la circonférence Cy qui est la 
projection du cylindre de révolution sur lequel sont ces hélices. Ces 
courbes, symétriques par rapport au plan de la figure, partent du point o 
de ce plan. 

» Pour une position du double cône (S), ce corps touche ces hélices 
directrices aux points c,, «, qui se projettent en c. Le plan tangent au 
cône de sommet s, qui touche en c, l’une des hélices contient la tangente 
à cette courbe et fait, avec le plan de la figure; un angle qui ne varie pas 
lorsqu'on déplace (S). 

» Les plans tangents analogues à celui-là sont donc des plans menés par 
les tangentes à une hélice tracée sur un cylindre de révolution et qui font 
des angles égaux avec le plan de section droite de ce cylindre. 

» L’enveloppe de ces plans est un hélicoïde développable dont la trace 
sur le plan de la figure est une développante d’un cercle concentrique 
à Cy. 

» Appelons { la trace sur le plan de la figure de la tangente à l'hélice en 
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c,, et T la trace sur le même plan du plan tangent au cône de sommet $, 

mené par c, {. 
» La droite T touche C au point a où celte circonférence est rencontrée 

par sc, projection de la génératrice de contact du cône s, et de son plan 


tangent mené par c,£. Le point a est le point de contact de T et de la dé- 
veloppante de cercle dont je viens de parler. 

» Comme le rayon de C est constant, le point s décrit alors aussi une 
développante d’un cercle concentrique à Cy. 

» Mais (comme je le démontrerai plus loin) la courbe qui, en roulant 
sur Cy, fait décrire à un point de son plan une développante d’un cercle 
concentrique Cy, est une spirale logarithmique. 

» Raisonnant alors comme je l’ai fait dans ma dernière Communication, 
J'arrive à ce résultat : 

» Le déplacement d’un double cône sur deux hélices, qui sont tracées sur un 
cylindre de révolution perpendiculaire au plan de la base des cônes et qui sont 
symétriques par rapport à ce plan, s'obtient en liant ce double cône à un 
cylindre dont la section droite est une spirale logarithmique et qui roule sur le 
cylindre de révolution de façon que ses génératrices viennent successivement 
coïncider avec celles de ce cylindre. d 

» Lorsque ce cylindre de révolution sur lequel sont tracées les hélices di- 
rectrices se réduit à un plan, ces hélices deviennentles directrices rectilignes 
du double cône mobile, et le curieux résultat que je viens de donner permet 
ainsi de retrouver, comme cas particulier, l'intéressante proposition à la- 
quelle j'étais arrivé directement dans ma Communication du 3 novembre 
dernier. 

» 1 me reste à démontrer le théorème sur lequel je me suis appuyé, théo- 
rème que je crois nouveau : 
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» La courbe qu'il faut faire rouler sur un cercle Cyÿ pour qu'un point de son 
plan décrive une développante d'un cercle concentrique à Cy est une spirale lo- 
garithmique. 

» Les portions des normales à la développante du cercle concentrique 
à Cy, comprises entre cette développante et Cy, sont ce que deviennent 
successivement les ravons vecteurs de la courbe roulante que nous cher- 
chons. Mais les normales à cette développante étant tangentes au cercle 
concentrique à Cy font des angles égaux avec Cy. La courbe roulante est 
alors une courbe qui rencontre ses rayons vecteurs sous des angles égaux. 
C'est donc une spirale logarithmique et le point décrivant est le pôle de 
cette spirale. 

» Pour terminer j'ajoute que, dans le cas où l’on substitue une sphère 
(£) au double cône, le centre de cette sphère est sur la surface-canal en- 
veloppe d'une sphère égale à (Z) et dont le centre décrit une des hélices 
directrices. Comme le centre de la sphère mobile (2) reste dans le plan de 
la figure, on voit que ce centre décrit une section plane de la surface-canal. 

» Il suffirait de connaître la génération de cette courbe comme une rou- 
lette dont la base est une circonférence de cercle pour achever le problème 
du déplacement de la sphère mobile, ainsi que je viens de le faire pour le 
déplacement du double cône. » 


PHYSIQUE. — Sur la compressibilité des mélanges d'air et de gaz carbonique. 
Note de M. Uzysse Lara, présentée par M. L. Cailletet. 


« A l’exception de quelques expériences relatives à de faibles pressions, 
comprises entre 23,41 et 146°%,64 de mercure, expériences faites inci- 
demment par Regnault dans ses recherches sur la chaleur spécifique des 
fluides élastiques (!}, l'étude de la compressibilité des mélanges gazeux 
n’a été abordée jusqu'ici, à ma connaissance, que par M. Cailletet dans le 
voisinage du point critique, pour préciser la notion de ce point (?). J'ai done 
cru utile d'entreprendre l’étude systématique de la compressibilité de ces 


(*) Mémoires de l’Académie des Sciences de l’Institut de France, t. XXVI, 
année 1862. ; 

(2) Cacerer, Compressibilité des mélanges gaseux (Séances de la Société de 
Physique : 1880, p. 27, et 1889, p. 123 ; Journal de Physique, 1'° série, t. IX, 1880, 
p- 192). 
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mélanges en faisant varier progressivement les proportions des gaz mé- 
langés et les pressions. L'installation, dans les laboratoires de Physique 
des nouveaux bâtiments de la Faculté des Sciences de Toulouse, d’un 
manomètre à air libre de 17" de hauteur, m'a permis cette étude, dans 
laquelle la méthode et les corrections adoptées sont naturellement cèlles 
qu'a indiquées Regnault dans son Mémoire classique sur la Compressibilité 
des fluides élastiques (*). 

» Le mélange gazeux, préalablement emmagasiné dans un récipient 
pouvant résister à une pression de 30*%, est envoyé dans le tube-labora- 
toire, jaugé, du manomètre où on lui fait occuper successivement, à tem- 
pérature constante, des volumes r et 1 }; les pressions correspondantes 
et les grandeurs physiques, températures, pression atmosphérique néces- 
saires pour les corrections sont mesurées ; puis on recommence après le 
départ d’une certaine quantité du mélange gazeux, et ainsi de suite. On 
opère donc par la méthode des pressions décroissantes sur des masses de 
gaz de plus en plus faibles. Ce procédé garantit la persistance de compo- 
sition du mélange gazeux dans les diverses séries d'expériences. 

» Les résultats que j'ai l'honneur de présenter aujourd'hui à l’Acadé- 
mie sont relatifs aux mélanges d’air sec et de gaz carbonique également 
sec et pur. Les mélanges étudiés contiennent respectivement 11, 19,35, 
26,98, 33,33, 40,08, 47,54, 56,92 pour 100 de gaz carbonique. J'ai pu 
constater les faits suivants : 

» Dans les limites de mes expériences : 100°*,38 de mercure, pression 
minima relative aux volumes 1 et 1613°%,096 pression maxima relative 
aux volumes ;, la compressibilité des mélanges d'air sec et de gaz carbo- 
nique, lorsque la quantité de ce dernier gaz ne dépasse pas 22 pour 100 
environ, est comprise entre celles de l'air et du gaz carbonique; mais cette 
compressibilité, tout d'abord plus voisine de celle de l’air que de celle du 
gaz carbonique, se rapproche de celle-ci à mesure que la pression initiale 
relative au volume r s'élève de manière à devenir plus voisine de la com- 
pressibilité du gaz carbonique que celle de l'air. Ce fait est très nettement 
établi par les expériences relatives aux mélanges à 11 et 19,35 pour 100 de 
gaz carbonique. La représentation graphique de ces expériences indique, 
en outre, pour des pressions dépassant les limites de notre appareil, la 
tendance pour la compressibilité du mélange non seulement à se rappro- 


(*) Mémoires de l’Académie des Sciences de l'Institut de France, 1. XXI, 
année 1847. 
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cher de celle du gaz carbonique, mais encore à devenir plus grande que 
celle de ce gaz. 

» Les expériences sur les mélanges plus riches en gaz carbonique éta- 
blissent et précisent le fait : la compressibilité du mélange est d’abord, 
pour des pressions initiales faibles, ainsi que l’a constaté Regnault, inter- 
médiaire entre celles de l'air et'du gaz carbonique; mais la pression ini- 
tiale sous volume r croissant, cette compressibilité se rapproche de celle 
du gaz carbonique pour dépasser celle-ci et le point pour lequel ce pas- 
sage a lieu, c’est-à-dire pour lequel la compressibilité du mélange est égale 
à celle du gaz carbonique, correspond à une pression initiale d’autant plus 
faible que la richesse du mélange en gaz carbonique est plus grande. C’est 
ainsi que, pour un mélange à 26,98 pour 100 de gaz carbonique, la pres- 
sion initiale du volume 1 qui correspond au passage est 539°%, 4, la pres- 
sion finale du volume + étant 1069°%,5 pour le mélange comme pour le 
gaz carbonique. Pour le mélange à 33,33 de gaz carbonique, le point 
commun correspond à une pression initiale de 459°* environ et pour le 
mélange à 40,08 pour 100 à 253°%* environ. 

» La richesse du mélange en gaz carbonique continuant à croître, l’as- 
pect des courbes représentatives du phénomène montre que le point 
commun dont je viens de parler continue à correspondre à une pression 
initiale de plus en plus faible. Dans la limite de mes expériences, la com- 
pressibilité des mélanges suivants est plus grande que celle du gaz carbo- 
nique, elle-même supérieure à celle de l’air, et va en croissant à mesure 
que la pression initiale augmente. 

» Il est d’ailleurs évident que, la richesse en gaz carbonique augmen- 
tant, la compressibilité des mélanges successifs ne peut s’écarter indéfini- 
ment de celle du gaz carbonique, mais doit, après s’en être écartée, s’en 
rapprocher de nouveau et tendre vers elle à mesure que le mélange tend 
lui-même de plus en plus vers le gaz carbonique pur. L'expérience con- 
firme cette prévision et la tendance de la compressibilité du mélange à 
se rapprocher de celle du gaz carbonique, après écart, à mesure que la 
richesse en gaz carbonique augmente, résulte de l'étude de la compressibi- 
lité des deux mélanges à 47,54 et à 56,92 pour 100 de gaz carbonique. 

» Ces expériences continuent (!}) et j'espère communiquer prochaine- 
ment de nouveaux résultats à l’Académie. » 


(*) Laboratoire de Physique de M. le professeur G. Berson, à la Faculté des Sciences 
de Toulouse. 
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PHYSIQUE MATHÉMATIQUE. — Réflexion et réfraction par les corps à dispersion 
anormale. Note de M. R. Sarvavor BLocu. 


« Les théories de la réflexion métallique, celle de Cauchy en particulier, 
indiquent, même pour l'incidence normale, un changement de phase des 
rayons réfléchis et réfractés par rapport au rayon incident. M. Potier É'à 
a montré expérimentalement cette modification dans la phase du rayon 
réfléchi. Je me propose de rechercher comment varient ces changements 
de phase par réflexion et réfraction, avec l'épaisseur, l'indice et le pouvoir 
absorbant de la lame réfléchissante. | 

» Pour varier à volonté ces facteurs, j'emploie, au lieu de miroirs mé- 
talliques, des pellicules de collodion ou de gélatine, colorées avec une sub- 
stance à dispersion anormale, telle que fuchsine, cyanine, ete. J'ai ainsi 
des lames solides dont je puis modifier l'indice et le pouvoir absorbant et 
que je puis réduire à une épaisseur de - de longueur d'onde. Comme l'a 
montré M. Stokes (?), ces substances, douées d'absorption sélective, réflé- 
chissent métalliquement les radiations qu'elles absorbent. 

» 1° Mesure de l'épaisseur et du changement de phase par réflexion. — 
Comme l’ont fait déjà MM. Wernicke () et Potier (*}, je mesure le chan- 
gement de phase par réflexion normale en envisageant la position des 
franges dans un spectre cannelé de lame mince, mais avec une disposition 
particulière indiquée par M. Otto Wiener (°) et qui permet, en outre, la 
mesure de l'épaisseur. Ce procédé a été utilisé par M. Wiener pour mesu- 
rer l'épaisseur de lames vitreuses; il est applicable à mes pellicules colo- 
rées, à condition de n’envisager que les radiations pour lesquelles elles se 
comportent comme des corps vitreux. 

» On reçoit dans un spectroscope la lumière réfléchie normalement par 
une mince couche d'air comprise entre deux lames de verre: la pellicule 
colorée recouvre une moitié de la lame postérieure. Le spectre présente 
deux systèmes de franges superposées. 


(') Comptes rendus, t. LXXV (1852) 

pe EE Magazine, t. VI, et Annales de Chimie et de Physique, 3° sé- 
(*) Poggendorf}l's Annalen, 6° série, t. IX. 
(*) Comptes rendus (1889). 
(5) Wiedemann’s Annalen, t. XXXI (188>). 
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» Le premier est produit par la couche d'air comprise entre les deux 
lames de verre; la position de ces franges donne la distance D des deux 
lames. Le second système de franges est produit par l’interférence des 
rayons réfléchis, l’un sur la face postérieure de la première lame de verre, 
l'autre sur la pellicule colorée; si l’on n'envisage que les franges placées 
dans les radiations pour lesquelles cette pellicule se comporte comme un 
corps vitreux (rouge, violet et ultra-violet, dans le cas de la fuchsine), la 
position de ces franges donne l'épaisseur d de la seconde couche d’air. La 
différence D — d est l'épaisseur de la pellicule. 

» Connaissant l'épaisseur de la couche d’air d, je puis calculer la posi- 
tion qu'occuperaient les franges dans les autres parties du spectre si la 
réflexion était vitreuse: l’écart avec la position réelle donne, pour la radia- 
tion correspondante, le changement de phase par réflexion. 

» 2° Mesure de l'indice et du changement de phase par réfraction. — Une 
pellicule colorée, d'épaisseur variant en biseau, est placée sur le trajet de 
l'un des faisceaux d'un réfractomètre interférentiel, après qu’on a mesuré, 
par la méthode précédente, l'épaisseur aux deux bords du biseau. On a 
ainsi, dans le réfractomètre, des franges tordues. Ce rapport entre la lar- 
geur sur laquelle s'étend une frange déformée à la largeur normale des 
franges permet de calculer le rapport des longueurs d’onde dans l’air et 
dans la pellicule. 

» L’épaisseur minimum du biseau est rendue assez grande pour que le 
changement de phase par réfraction soit devenu indépendant de l'épais- 
seur. 

» Pour des lames d'épaisseur moindre, connaissant l'indice du collodion 
coloré, le déplacement des franges dans le réfractomètre permettra de cal- 
culer le changement de phase:par réfraction. 

» 3° Dispersion. — Comme on a facilement l'indice du collodion inCco- 
lore qui sert de support à la fachsine, on a, par différence, l'indice de la 
fuchsine sous l'incidence normale. Ces mesures permettent donc une 
étude de la dispersion anormale. 

» 4° Pouvoir absorbant. — Ayant l'épaisseur des pellicules colorées, il 
suffit, pour avoir le coefficient d'absorption, de mesurer l’affaiblissement 
de l'intensité du faisceau lumineux reçu dans un spectrophotomètre par 
l'interposition de ces pellicules. 

» Je puis donc avoir, par un très pelit nombre de mesures, tous les 
coefficients nécessaires pour l'étude de la dispersion, de l'absorption, de 
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la réflexion et de la réfraction métalliques. C’est ce travail que j'ai com- 
mencé et dont j'indiquerai bientôt les résultats. » 


CHIMIE ANALYTIQUE. — Sur un nouveau procédé pour différencier les taches 
d’arsenic de celles d’antimoine. Note de M. G. DexicÈs. 


« H. Rose a signalé depuis longtemps que l’acide arsénique se comporte 
comme l'acide phosphorique vis-à-vis d’une solution azotique de molybdate 
d'ammoniaque et l’on a utilisé cette réaction pour la recherche et aussi le 
dosage de l'acide arsénique ou des arséniates, mais on ne paraît pas l'avoir 
appliquée pour différencier, en toxicologie, les taches d’arsenic de celles 
d’antimoine. 

» La production de cristaux d’arséniomolybdate d’ammoniaque est ce- 
pendant très facile, et ce corps est suffisamment caractérisé par sa couleur 
d’un beau jaune, son insolubilité dans l’acide azotique et surtout son as- 
pect au microscope, sous forme d'étoiles à branches triangulaires, généra- 
lement au nombre de six et disposées dans des plans rectangulaires selon 
les axes d’un cube. J'ai reconnu, de plus, que ces cristaux apparaissent 
d’une manière fort nette au microscope polarisant, quand l’analyseur et le 
polariseur sont à l'extinction. 

» Il faut dire que le phosphomolybdate d'ammoniaque présente un 
aspect et des propriétés tout à fait identiques ; mais, comme il n'existe et 
ne peut exister trace de produits phosphorés dans les taches d’arsenic ou 
d’antimoine fournies par l'appareil de Marsh, il est légitime de conclure à 
la présence de l’arsenic toutes les fois qu'on obtient des cristaux jaunes 
présentant les caractères indiqués plus haut, de la façon que Je vais indi- 
quer. 

» Les taches suspectes, recueillies dans une petite capsule de porcelaine, 
sont additionnées de quelques gouttes d'acide azotique pur ; elles se dis- 
solvent instantanément, comme on sait, qu'elles soient formées d’arsenic 
ou d'antimoine. On fait chauffer pendant quelques instants, pour com- 
pléter l'oxydation, et l'on ajoute aussitôt à la solution chaude quatre ou 
cinq gouttes de molybdate d'ammoniaque en solution azotique ; il se forme 
bientôt, même s'il y a des traces d’arsenic (5 et jusqu'à -= de milli- 
gramme), un précipité Jaune, qu'on examinera au microscope pour con- 
stater les formes décrites plus haut et qu'on pourra également regarder au 
microscope polarisant. 
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» L'antimoine ne donne rien d’analogue avec le réactif molybdique. 

» La réaction que je viens de signaler est celle qui me paraît la plus 
sensible et la plus caractéristique pour l’arsenic ; elle est si aisée à pro- 
duire, qu'un élève inexpérimenté peut l'obtenir, et je la crois très applicable 
au dosage de quantités très faibles d’arsenic, ainsi que je compte le pu- 
blier prochainement, dès que les expériences que J'ai entreprises sur ce 
point seront terminées, 

» Le réactif molybdique que j'ai employé dans ces recherches est pré- 
paré comme il suit : 


» Dissoudre à une douce chaleur 108 de molybdate d’ammoniaque du commerce 
(heptamolybdate hexammonique) et 258 d’azotate d'ammoniaque dans 100% d’eau. 
Laisser refroidir et ajouter peu à peu, en agitant, 100€ d'acide azotique pur, de densité 
1,20. Porter au bain-marie pendant dix minutes; laisser refroidir et abandonner le 
liquide à lui-même pendant quarante-huit heures. Au bout de ce temps, filtrer au 
papier lavé à l’acide azotique dilué, et conserver en flacons à l’émeri, » 


ANATOMIE ANIMALE. — Sur un tissu épithélial fibrillaire des Annélides. 
Note de M. Er. Jourpax, présentée par M. Ranvier. 


« On rencontre souvent, chez les Invertébrés, des tissus qu’il est fort 
difficile de rapporter aux types classiques que nous sommes habitués à 
observer dans les organes des animaux supérieurs. Les Vers annelés me 
paraissent particulièrement remarquables à cet égard, et la couche épithé- 
liale sous-cuticulaire présente souvent chez eux des apparences qui l’éloi- 
gnent des épithéliums ordinaires. Dans mes recherches sur les élytres de 
quelques-uns de ces Vers, j'ai déjà décrit, au niveau de cette couche, des 
fibrilles que j'ai appelées épidermiques et que j'ai comparées aux fibres 
unitives de notre épithélium malpighien. 

Dans le cours des observations que je poursuis actuellement sur les or- 
ganes sensitifs des animaux de ce groupe, j'ai rencontré, dans la trompe 
des Annélides chélopodes de la famille des Glycères, une couche épithé- 
liale représentée par des noyaux disposés irrégulièrement, suivant une 
seule assise sous-cuticulaire,et plongés au sein d’un stroma de petites fibres. 
Ces fibrilles présentent des aspects qui ne permettent pas de les confondre 
avec les autres élements anatomiques de ces Vers. Elles se distinguent faci- 
lement des fibres musculaires des gaines contractiles de la trompe : sur ce 
point toute confusion est impossible; l’hésitation ne saurait exister qu'entre 
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deux interprétations : fibrilles des faisceaux conjonctifs dissociés ou fibres 
nerveuses. 

» J'ai recherché sur ces fibrilles les réactions classiques des fibres con- 
nectives, et mes conclusions sur ce point sont négatives. Il est impossible 
de confondre ces éléments avec ceux que l’on comprend en Histologie 
sous le nom de tissu conjonctif. L'aspect seul de ces fibrilles et leur situa- 
tion immédiatement au-dessous d’une cuticule suffirait, d’ailleurs, pour 
nous confirmer dans cette opinion. La seule interprétation possible serait 
donc celle d’après laquelle il faudrait admettre que ces éléments sont ner- 
veux. Cependant, a priori, il est difficile de supposer que ces fibrilles, si 
nombreuses et entrecroisées en couches serrées, sont toutes adaptées à 
ces fonctions. Sans doute, plusieurs vont se rendre aux papilles qui 
couvrent les téguments de la trompe, mais beaucoup courent sous la cuti- 
cule sans pénétrer dans les organes sensitifs de la surface; ces fibrilles 
paraissent former une trame indépendante portant dans ses mailles les 
noyaux non cuticulaires. L'ensemble de ces noyaux et de ces fibrilles cor- 
respond ainsi à un véritable épiderme réduit à une couche nucléaire et à 
un stroma fibrillaire. 

» Nous savons, depuis les recherches de M. Ranvier, que le corps de 
Malpighi de l’homme et des animaux supérieurs présente une structure 
analogue, et que cette structure est comparable à celle de la névroglie. 

» Le cas que nous venons d'étudier n’est, sans doute, pas exceptionnel 
et il est bien probable que le tissu décrit par Claparède, sous le nom de 
issu connectif stellaire, dans les boucliers des Annélides tubicoles, appar- 
tent au même groupe. » 


PHYSIOLOGIE ANIMALE. — /nfluence de l'acide acétique sur les échanges 
gazeux resprratorres. Note de M. Azrren MALLÈvRE, présentée par M. A. 
Chauveau. 


« L’acide acétique est un produit important de la fermentation de la 
cellulose dans le tube digestif des herbivores. De là l'intérêt particulier 
d'étudier quelle influence il exerce sur les échanges nutritifs. 

» Des expériences de Weiske ont déjà montré qu'il est sans action sur 
la décomposition des matières azotées: reste à savoir comment il se com- 
porte vis-à-vis des matières non azotées. Pour éclaircir ce point, il est né- 
cessaire d'étudier l'influence de l'acide acétique sur les produits gazeux 
de la respiration : ce qui fait précisément l’objet de notre recherche. 
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» Les expériences ont été faites sur des lapins avec l'appareil à respira- 
üon de Züntz et Rohrig. La méthode consiste à utiliser un animal dont on 
rend les échanges nutritifs constants en excluant les mouvements volon- 
taires par une injection de curare et en maintenant la température du 
corps toujours la même, grâce à son immersion dans un bain muni d'un 
thermo-régulateur. L'animal est trachéotomisé et la respiration artificielle 
très également entretenue. 

» On dose alors les produits respiratoires (O, CO?) de périodes consé- 
cutives durant chacune un quart d'heure. Une heure après, on com- 
mence à introduire goutte à goutte, dans le courant sanguin, une solution 
d'acétate de soude à 3 pour 100. L'injection dure une heure, pendant 
laquelle les animaux reçoivent de 08",923 à 15,73 de ce composé. Pen- 
dant l'injection et l'heure qui suit, on dose l’oxygène et l’acide carbo- 
nique comme dans la première période de l’expérience. 

» Les résultats obtenus peuvent se résumer ainsi : 

» Dés le commencement de l'injection, il se produit dans les échanges 
gazeux des variations qui cessent une demi-heure au plus après la fin de 


celle-ci, les échanges redevenant alors ce qu'ils étaient auparavant. 
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leurs comprises entre 1,04 et 0,77 (suivant le temps écoulé depuis le der- 
nier repas). Pendant l'injection, ces valeurs extrêmes descendaient à 0,86 
et 0,69. Cet abaissement était à prévoir. L’oxydation de l’acétate de soude 
dans l'organisme peut être représentée par la formule 


» 2° Avant l'injection, les quotients respiratoires ( ) avaient des va- 


C?'H°NaO? + 20? — CO? + H?0 + CO*H Na. 


» Pendant que 4 volumes d'oxygène sont consommés, il se forme 2 vo- 
lumes de CO*. Le quotient respiratoire théorique de l’acétate de soude 


L'oxvdation de l’acétate devait donc amener, comme il a élé constaté, un 
abaissement dans les quotients respiratoires des animaux. 

» 3° On ne trouve que des traces d'acides gras dans l'urine. En outre, chez 
les animaux à jeun depuis deux jours, l'urine est acide ; pendant l'injection, 
elle devient alcaline (à cause du CO*HNa éliminé), puis de nouveau 


acide. De mème l’alcalinité du sang augmente de 5o pour r00. Ces faits et 
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ce qui a été dit des quotients respiratoires prouvent que la plus grande par- 
tie de l’acétate a été oxydée. 

» En se servant des données de la calorimétrie sur les chaleurs de 
combustion des principaux éléments nutritifs non azotés (graisse, glu- 
cose ), il est aisé d'établir par le calcul que, si toute l'énergie dégagée par 
l’acétate lors de son oxydation avait été un profit pour l'organisme, on 
n'aurait dû observer aucune augmentation dans la quantité d'oxygène 
consommée pendant l'injection. Par le même moyen, on trouve d'autre 
part que, si cette même énergie avait été dégagée en pure perte, la quan- 
tité d'oxygène consommé aurait dû s'élever de’ plus de 5o pour 100. Or, 
dans les expériences, cette augmentation est de 10 à 17 pour 100 (en 
moyenne 14) par rapport à la période précédant l'injection. On doit en 
conclure qu’une partie de l'énergie de l'acétate, mais une partie seulement, 
s’est dégagée au profit de l'organisme, c’est-à-dire a exercé une action 
d'épargne sur les autres éléments nutritifs non azotés. Ce fait est à noter. 
L’acide acétique parait se distinguer par là d’autres substances nutritives. 
Küntz et Mering ont en effet montré que certains corps (glucose, acide 
lactique) introduits dans le courant sanguin comme l'acide acétique dans 
le cas de nos expériences, n’élèvent que d’une façon très minime la con- 
sommation de l'oxygène et par suite épargnent des quantités isodynames 
des composés organiques constituants du corps animal. Rubner parvint 
au même résultat par une autre méthode. On a vu que pour l'acide acé- 
üque 1l n'en était plus ainsi et qu'il ne peut se substituer isodynamique- 
ment aux autres substances nutritives. Le fait n’est d’ailleurs pas isolé. 
D'après J. Munck, l'acide butyrique se comporte d’une façon analogue, 
élevant de 8 pour 100 la consommation de l'oxygène. Cette augmentation 
dans la quantité d'oxygène consommé ne s'explique qu'incomplètement, 
par l'accélération du pouls devenu en même temps plus énergique et la 
plus grande activité des mouvements péristaltiques de l'intestin pendant 
l'injection de l’acétate et du butyrate. » 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Sur une nouvelle méthode heémato-alcalimetrique et 
sur l'alcalinité comparée du sang des Vertébres. Note de M. Rexé DrouIx ; 
présentée par M. A. Gautier. 


« L'étude des variations de l’alcalinité du sérum sanguin présente un 
. f À . . De 
grand intérêt pour le physiologiste et pour le médecin. En effet, elle ne 
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paraît pas seulement de nature à éclairer certaines questions depuis long- 
temps controversées (telles que la fonction véritable du rein et la trans- 
formation acide qu'éprouvent les éléments du sang en traversant cet or- 
gane), elle semble encore devoir ouvrir de nouveaux aperçus sur certains 
sujets de Physiologie comparée, comme j'espère le montrer dès aujour- 
d'hui. D'autre part, elle peut seule fournir des données précises sur plu- 
sieurs points importants de l'hygiène alimentaire, sur la pathogénie encore 
hypothétique d’un grand nombre de maladies et sur leur traitement. 

» Les quelques résultats obtenus dans cette étude par un trop petit 
nombre d'auteurs (!}) sont d’ailleurs bien faits pour en montrer à la fois 
tout l'intérêt et toute la difficulté. Je viens de la reprendre à l’aide d’une 
méthode nouvelle, tout à la fois très exacte et véritablement clinique, et 
Je compte multiplier mes observations autant qu'il sera nécessaire pour 
en déduire au moins quelques-unes des importantes conclusions que le 
sujet comporte. 

» Je suis parvenu, grâce à certaines précautions qu'il serait trop long 
de rapporter ici, à effectuer sur 1%,5 de sérum (quantité que l’on obtient 
facilement chez l'homme, par la simple piqüre du bout du doigt), les trois 
opérations suivantes : 


» 1° Hémato-alcalimétrie. — 0o%,5 de sérum étant chauflé avec 1 de H?20 et 
une goutte d'une solution alcoolique de phénolphtaléïne, j'en détermine le titre alca- 
limétrique à 4 de milligramme près, à l’aide d’une solution de SO‘? au millième, 
renfermée dans une petite burette compte-gouttes. 

» 2° Hémato-acidimétrie. — La réaction alcaline du sérum est due en réalité à 
des sels non saturés : carbonate acide de soude, phosphate bisodique, urate acide de 
soude, etc., et il contient, en outre, de l’acide carbonique libre. o®%,5 de sérum étant 
traité, dans un tube bouché, par une quantité de NaOH plus que suffisante pour neu- 
traliser toutes les acidités libres, puis par une quantité de Ba CF plus que suffisante 
pour précipiter tous les carbonates, phosphates et urates, je filtre rapidement et, sur 
une portion aliquote du filtratum, j'opère un dosage alcalimétrique : la quantité de 
NaOH disparue mesure l’acidité réelle du sérum. 

» 3 Dosage de l’eau.— J'opère sur o®,5 de sérum. Outre l'intérêt qu’il présente 
par lui-même, le résultat de ce dosage me permet de rapporter à 15° de résidu sec le 
résultat des deux opérations précédentes. 


» Au début de mon travail, j'ai vérifié l'exactitude et la sensibilité de 
ma méthode, en opérant sur des animaux. C’est ainsi que J'ai opéré sur un 
assez grand nombre d'individus pour pouvoir établir une moyenne de l'al- 


() Lassar, 1874; Lépine et Canard, 1878; Landois, 1885; Jakosh, 1888; etc. 
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calinité normale du sérum dans seize espèces différentes. Ce sont ces 


moyennes que je résume dans le Tableau suivant : 


Alcalinité (exprimée en SO*H? correspondant) pour 14° de résidu sec. 


Traces non dosables 


Angüiles/#7,500 PF MPORE Poissons (1) 
Gaxpe rte 2 MSA NUS Traces non dosables 
gr à e je 
Lézard Ocellé 2200028200 0,005 430 } Reptiles { Ophidiens | 
L ù . 

Couleuvre à collier. ... 24 0,006 340 | | Sauriens 
Grenouille mn Pire 0,007472  Batraciens 
Chien Re ET 0,008 109 
Hénin. ce tiée da .. 0,009 244 
COPAYE Lee lie et tac 0,009 941 
Le EN AS RS EEE EL 0,010378 } Mammifères 
MER AT CMP 0,010 423 
MOUtOn nr LT EI 0,012 664 
DŒUFS AE ATEN PSN 0,013 777 
Canard +7 Ne: As 0,012 166 | ’ 

3 Oiseaux 
POUR re Hate 0,015 733 | 
Jortue orecque. 22.1 0,016318  Reptile (Chélonien) 


» Ce ne sont assurément là que des chiffres approchés et sur lesquels 
je suis tout disposé à faire quelques réserves. Quoi qu'il en soit, on peut 
remarquer que ces différentes espèces de Vertébrés, ainsi énumérées d’a- 
près l’ordre de l’alcalinité croissante du sérum sanguin, se trouvent groupées 
en classes suivant leurs affinités zoologiques ; et que l’ordre dans lequel ces 
classes se succèdent est précisément celui dans lequel augmente l'activité des 
combuslions respiratoires, comme si l'alcalinité du milieu (ainsi que la 
Chimie pure nous en fournit de nombreux exemples) favorisait ici l'inten- 
silé des oxydations intérieures. 

» Il va sans dire que, si cette règle se confirme, elle ne devra jamais 
être entendue que d'une manière assez générale. Nous pouvons dès au- 
jourd'hui citer deux exceptions intéressantes : la Tortue (Reptile pourvu 
d'une énorme carapace osseuse), dont le sérum est plus alcalin que celui 
des Oiseaux, et le Lapin (Mammifère cependant herbivore) dont la moyenne 
est au-dessous de celle de la Grenouille (?). » 
lin Een GE Le nr to OR RCPREMRR ES Eu) GO APTE EEE 

(*) Les observations de MM. Rabuteau et F. Papillon (Comptes rendus, 1. LXXVID 
montrent que, chez les poissons de mer (Raie, Torpille, Squale bouclé), l'alcalinité 
des humeurs est aussi toujours très faible, souvent nulle. 

(?) Lassar (Pflüger’s Archiv, 1834) avait déjà observé que le sang du Lapin était 
moins alcalin que celui du Chien et celui du Chat, 
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ZOOLOGIE. — Sur la structure des centres nerveux du Limule (Li mulus poly- 
phemus ). Note de M. H. Vrazcaxes, présentée par M. A. Milne-Edwards. 


« Les recherches de M. A. Milne-Edwards nous ont fait connaître avec 
beaucoup d’exactitude l'organisation générale du système nerveux du Li- 
mule. Mais nous n’avons encore aucun renseignement de quelque précision 
sar la structure intime de ce système. C’est une lacune que je me suis 
proposé de combler. Ayant pu me procurer quelques Limules vivants Sur 
j'ai étudié avec soin l’ensemble de leur chaine nerveuse. Mais aujourd’hui 
je parlerai seulement de la région céphalothoracique de celle-ci, la région 
abdominale offrant beaucoup moins d'intérêt. 

» Ainsi qu'on le sait, dans le céphalothorax, le système nerveux forme 
autour de l'æsophage une sorte de collier. La partie antérieure ou pré-æso- 
phagienne de celui-ci constitue un renflement connu sous le nom de cer- 
veau, lequel donne naissance au nerf ocellaire, au nerf de l’œil composé, 
au nerf chélicère, au nerf stomatogastrique. Les parties latérales du collier 
nerveux donnent naissance aux nerfs des cinq paires de pattes-mâchoires. 
La partie postérieure du collier qui, par deux connectifs, s’unit à la portion 
abdominale de la chaîne nerveuse, innerve la fausse patte thoracique, ré- 
duite à un seul article épineux, et l'opercule branchial. Pour terminer cette 
description sommaire du collier nerveux, ajoutons qu’en arrière de l’æœso- 
phage il est traversé par une série de commissures dont le nombre semble 
sujet à des variations individuelles. 

» Tels sont, très brièvement résumés, les faits actuellement connus tou- 
chant l’organisation du collier céphalothoracique ; j'ai pu, grâce à l'emploi 
des procédés modernes de l’Anatomie microscopique, ajouter beaucoup à 
nos connaissances, et je me permets d'attirer l'attention de l’Académie sur 
les résultats que j'ai ainsi obtenus. 

» Structure du cerveau. — Le cerveau se compose de deux paires de 
centres ganglionnaires. La première est essentiellement constituée comme 
le protocérébron des autres Arthropodes et doit être désignée sous ce nom. 
Quant à la seconde, quelques doutes pouvant encore subsister sur ses 


(SM A Milne-Edwards a bien voulu mettre à ma disposition quelques-uns de ces 
Fe . s Sir . . , 3 : , 
animaux; je dois aussi quelques Limules à la Société scientifique d'Arcachon, qui m’ac- 
? 


corde dans ses laboratoires la plus généreuse hospitalité. 
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homologies, je la désignerai provisoirement sous le nom de cerveau posté- 
rieur. 

» Protocérébron. — Il se compose d’une paire de nodules fibreux ou 
lobes protocérébraux relativement petits, réunis sur la ligne médiane par 
une commissure pré-æsophagienne. Les lobes protocérébraux sont partielle- 
ment revêtus d’une écorce de grandes cellules unipolaires; et chacun 
d’eux donne naissance au nerf (‘) de l’ocelle correspondant. 

» Quant au nerf de l'œil composé, il s’unit au lobe protocérébral cor- 
respondant, non pas directement, mais par l'intermédiaire d’une formation 
comparable dans ses traits essentiels au lobe optique des Insectes et des 
Crustacés, car on y-reconnait les homologues de la lame ganglionnaire, 
du chiasma externe, des masses médullaires externe et interne; mais chez 
le Limule ce lobe optique est très petit relativement et enfoui au sein de 
la masse du cerveau, au lieu d’être écarté de celui-ci et en contact immé- 
diat avec l’œil composé. Chez le Limule, le nerf optique est donc constitué 
par des fibres postrétiniennes étirées à l'extrême. 

» À chacun des lobes protocérébraux est annexé un organe qui, en 
raison de ses rapports anatomiques et de sa structure histologique, doit 
être assimilé au corps pédonculé des Insectes. 

» Le corps pédonculé du Limule a une formearborescente. L’extrémité 
inférieure de sa tige s'enfonce dans le lobe protocérébral correspondant, 
l'extrémité supérieure de celle-ci se divise dichotomiquement en un grand 
nombre de rameaux. Ces derniers, qui se terminent par des extrémités 
tronquées, sont entièrement revêtus par une épaisse écorce de petites 
cellules très pauvres en protoplasma, très fortement colorables par les tein- 
tures, émettant de très fines fibrilles, en un mot rigoureusement sem- 
blables aux éléments qui forment le revêtement cellulaire du corps pé- 
donculé des Insectes. 

» Le corps pédonculé atteint chez le Limule un développement extraor- 
dinaire, plus grand que chez aucun Arthropode connu, car il forme à lui 
seul certainement au moins les 2% de la masse totale du cerveau. Ce fait 
est d'autant plus remarquable que jusqu'à présent, et non sans motifs 
sérieux, on s'accordait à considérer le développement du corps pédonculé 
comme corrélatif à celui des facultés mentales. 

» Cerveau postérieur. — Il se compose d’une paire de masses nerveuses 


(*) Les deux nerfs ocellaires au sortir du cerveau s’accolent pour former un tronc 
nerveux médian. 
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situées en arrière des lobes protocérébraux. Elles donnent naissance aux 
nerfs des chélicères, et sont réunies l’une à l’autre par une commissure 
transverse pré-æsophagienne. Celle-ci est revêtue d’une gaine fibreuse 
prepre très résistante et peut être reconnue même par une simple dissec- 
tion, mais elle avait jusqu’à présent échappé aux recherches des anato- 
mistes. Il est donc hors de doute que les chélicères sont innervés par des 
centres ganglionnaires pré-æsophagiens dans toutes leurs parties. 

» Parties latérales du collier nerveux. — Elles sont constituées par les 
cinq paires de centres ganglionnaires innervant les cinq paires de pattes- 
mâchoires. Quant aux commissures transverses post-æsophagiennes, si l’on 
tient compte non point des apparences (car elles ont une tendance à se 
dissocier variable avec les individus), mais seulement de l’origine réelle 
de leurs fibres, on constate qu'elles sont au nombre de cinq. Chacune 
d'elles correspond à l’une des cinq paires de centres ganglionnaires que 
nous venons de mentionner. 

» Partie postérieure du collier nerveux. — Elle est formée par la soudure 
très intime, mais pourtant facile à reconnaître sur des coupes, de deux 
paires de centres ganglionnaires; la première innervant la fausse patte 
thoracique, la seconde innervant l’opercule. 

». Les faits que je viens d’exposer me paraissent avoir une importance 
réelle; de plus, ils sont de nature à nous permettre d'apprécier les affinités 
zoologiques des Limules. Ce sont là des considérations théoriques qui 
trouveront mieux leur place dans le travail ën extenso que je prépare en 
ce moment. » 


ZOOOLGIE. — Sur Les differences extérieures que peuvent présenter les Ne- 
matobothrium, à propos d’une espèce nouvelle (N. Guernei). Note de 
M. R. Moxrez. 


« Pendant les mois de juillet et d’août 1888, au cours de la quatrième 
campagne scientifique du yacht l’Hirondelle, 53 Germons (Thynnus ala- 
longa) ont été pris à la ligne, jusque vers 600 lieues dans l’ouest et le 
sud-ouest de l'Europe (‘). Ces poissons, soigneusement examinés dès leur 
entrée à bord, au point de vue de la recherche des parasites, ont fourni, 


(!) Prince ALserT DE Moxaco, Sur l'alimentation des naufragés en pleine mer 


(Comptes rendus, 17 décembre 1888). 
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entre autres types, un Nermatobothrium nouveau (‘). Ce Trématode, dont 
S. A. le Prince Albert I de Monaco a bien voulu me confier l'étude, se 
trouvait en grand nombre, engagé tantôt par une extrémité seulement, 
tantôt par les deux à la fois, dans les muscles du maxillaire inférieur ; le 
reste du corps était libre. Chaque individu, long de 0",3 à 0”, 5 est isolé : 
tous ceux que j'ai examinés avaient à peu près les mêmes dimensions et le 
même degré de développement sexuel. 

» La structure de ce parasite est fort curieuse : à première vue, on peut 
hésiter à le déterminer comme un Nématode ou comme un Cestode:; il a le 
corps allongé de ces animaux, les stries qui revétent la cuticule peuvent être 
prises pour la trace d'anneaux rudimentaires, ou rappeler celles qui ornent 
certains Nématodes; les coupes ne font pas écarter a priori l'une ou l’autre 
de ces manières de voir, soit que l’on envisage les caractères des œufs et 
la disposition des tubes qui les contiennent, soit que l’on considère l'ap- 
parence des tissus, etc. Le corps est, suivant les points, tantôt rond et 
tantôt aplati, ce qui est dû au peu de résistance des tissus; un large tube, 
s’ouvrant à l'extrémité postérieure et s'étendant d'un bout à l'autre du 
corps, peut être regardé comme s’abouchant, à l’autre extrémité, avec 
l'ouverture antérieure; la nature de ses parois peut faire songer au tube 
digestif d’un Nématode. Bref, il faut une étude attentive pour voir qu'il 
s’agit bien d’un Trématode, à la vérité d’un Trématode aberrant. 

» À la partie antérieure du corps, et au point occupé d'ordinaire par la 
bouche, se trouvent les deux orifices génitaux, très distincts l’un de l’autre 
et superposés, comme c'est le cas chez beaucoup de Cestodes; l'appareil 
mâle est formé d'une poche péniale, prolongée par un spermiducte qui se 
partage en deux immenses tubes testiculaires; de l'orifice vaginal, part un 
oviducte extrèmement long, replié plusieurs fois dans toute la longueur 
du corps : il se prolonge en un ovaire qui présente la même particularité. 

» A l'extrémité postérieure, tirant un peu sur l’une des faces aplaties du 
corps, se voit l’orifice de l'appareil aquifère, qui se prolonge en un tube 
aux parois épaisses, très large, et s'étendant, sans présenter aucune rami- 
fication, jusqu'à la partie antérieure du Corps. 

» Ilne nous a pas été possible de découvrir, chez notre parasite, 
d'autre organe que ceux que nous venons d'indiquer; nous n'avons pu 
Jusqu'ici, notamment, lui trouver de système nerveux central : de très 
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grosses cellules nerveuses, comme nous en avons déjà signalé chez les Tré- 
matodes, sont, au contraire, fréquentes dans les tissus. 

» Le même animal a été pris dans un autre Germon, dans des condi- 
tions particulièrement intéressantes : trois individus se trouvaient, cette 
fois, dans l'intestin ; deux d’entre eux étaient entièrement libres, mesurant 
l’un 3°, l’autre 6°, le troisième était libre dans presque toute sa lon- 
gueur, sauf vers son milieu, sur une étendue de : de centimètre où il 
était engagé dans une sorte d’anse de la muqueuse. Cette observation 
montre que, dans Île tube digestif, si l'animal pénètre d’abord dans les 
tissus comme il Le fait au maxillaire, il peut se dégager, ou tout au moins 
devenir presque complètement indépendant. Ce dernier individu mesu- 
rait 15°% de longueur, mais il était malheureusement brisé aux deux ex- 
trémités. Chez ces Nematobothrium de l'intestin, l'ovaire, au lieu de se 
replier quatre ou cinq fois dans toute l'étendue du corps, s'étend simple- 
ment d’un bout à l’autre, présentant seulement de fortes ondulations, qui 
doivent même disparaître quand l'animal n’est pas contracté. 

» Enfin, sur les branchies d’autres Germons encore, se trouvaient des 
kystes tantôt sphériques et du volume d’un pois, tantôt présentant la 
forme et le volume d’une petite fève; quelques-uns, de taille variable, 
étaient fusiformes. Tous les kystes renfermaient deux individus, à région 
antérieure très grêle, fortement renflés dans le reste du corps et de di- 
mensions à peu près égales. Chez ces spécimens, les caractères tirés de 
l'appareil génital et des tissus correspondent parfaitement à ceux que pré- 
sentent les parasites du maxillaire ou de l'intestin (sauf, bien entendu, 
les changements dans la disposition du tube femelle, imposés par la forme 
du kyste) ; la concordance est telle, que nous devons admettre que tous ces 
parasites, si différents par l'aspect extérieur, appartiennent pourtant à la 
même espèce, et que leur polymorphisme est dû à la gène plus ou moins 
grande que subit leur développement, suivant le point où les embryons se 
sont fixés. 

» Le rapprochement des individus de forme allongée, avec le type fort 
incomplètement décrit par P.-J. van Beneden sous le nom de Nematobo- 
thrium s'impose, d'autant que les embryons de ces animaux se ressemblent 
parfaitement; mais, dans notre espèce, ces individus ju Je et non 
réunis par paires comme les Nematobothrium : ceci RECU être qu'un carac- 
tère spécifique, paraissant dû à ce qu'ils ont une extrémité libre, ce qui 
permet la fécondation; Îles Nematobothrium vus par van Beneden où par 
d’autres auteurs anciens, au contraire, sont enkystés. 


C. R., 1890, 2° Semestre. (T. CXI, N° 22.) IIL 
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» Les individus totalement enkystés sur les branchies et associés par 
paires appartiennent donc, pour nous, à la même espèce que les individus 
isolés du maxillaire ou de l’intestin des Germons; on peut se demander, 
toutefois, si ces deux types n'auraient pas une signification différente et 
s’il n’y a pas entre eux une alternance de générations. 

» Taschenberg a réuni sous le nom de Didymozoon un certain nombre 
de parasites de poissons, qui vivent enkystés par paires : les D. thynn et 
pelamydis ont la plus grande ressemblance extérieureavec deux des formes 
enkystées indiquées plus haut. C’est par suite de l’enkystement par paires, 
uniquement, que l’auteur allemand rapproche le Nematobothrium du genre 
Didymozoon : on voit que ce rapprochement est maintenant justifié. Les 
Didymozoon se présentent avec les caractères extérieurs des parasites ob- 
servés par nous sur les branchies des Germons; leur structure paraît être 
la même, et les brefs dessins et descriptions de Taschenberg sont faciles à 
interpréter, en concordance avec ce que nous avons observé, si l’on tient 
compte des différences qui peuvent se rencontrer dans des espèces dis- 
tinctes. » 


ANATOMIE ANIMALE. — Le système nerveux entérocælien des Échinodermes. 
Note de M. L. Quéxor, présentée par M. de Lacaze-Duthiers. 


« Le système nerveux des Échinodermes, qui a été le sujet de nombreux 
travaux, est cependant loin d’être connu complètement. On sait que, chez 
ces animaux, il existe autour de la bouche un anneau nerveux, primitive- 
ment logé dans l’épithélium ectodermique de cette région : il ne conserve 
ses Connexions primitives que chez les Crinoïdes et les Astérides; dans 
tous les autres groupes, il se sépare plus ou moins complètement de l'æso- 
phage. De cet anneau partent cinq rubans radiaux, également d’origine 
ectodermique : le tout forme le système nerveux ambulacraire ou super- 
Jiciel. 

» Sur la face interne de ces centres nerveux, se trouve un système pro- 
fond, séparé du premier par une mince cloison conjonctive et baigné libre- 
LA ÿ liquide des sinus schizocæliques. Son développement est très 
variable : [a couche profonde existe le long des cinq ruban: aux 
les Synaptes et les FRE (Semper PA an ds ee 
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rouard); à l'origine seulement de ces rubans, chez les Oursins gnatho- 
stomes (ces amas nerveux sont chargés d’innerver les muscles de la lan- 
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terne); enfin tout le long des rubans et de l'anneau oral, chez les Ophiures 
et Astérides, où on les connait surtout sous le nom d’'amas de Lange (Lange, 
Jickeli, Hamann). 

» Outre ces deux systèmes nerveux, spéciaux à la face orale ou ambu- 
lacraire du corps, il en existe souvent un troisième, d’origine absolument 
différente et placé à la face aborale ou antiambulacraire. Je vais le décrire 
d’abord chez les Astérides. 

» Chaque bras est parcouru, du côté aboral, par un fort cordon muscu- 
laire, émettant des rameaux dans tous les sens, et fonctionnant surtout 
comme antagoniste des muscles qui unissent les pièces ambulacraires. 
Tous ces cordons musculaires convergent vers le centre aboral, en dessi- 
nant ainsi une étoile à cinq branches. Lorsqu'on fait une coupe de la 
paroi du corps, dans les régions précitées, on constate que les bandes 
musculaires sont tout à fait à la face interne de cette paroi; elles sont 
recouvertes par une couche assez épaisse (4ou environ chez Asterias 
glacialis), formée par un centre nerveux et l’épithélium péritonéal. 
La partie nerveuse est constituée par des fibrilles dirigées dans le même 
sens que les muscles et renfermant une quantité assez considérable de 
cellules nerveuses; les cellules de l’épithéliam péritonéal, alignées les 
unes à côté des autres en une couche unique bien régulière, se pro- 
longent chacune en un filament grêle qui traverse perpendiculairement 
la couche fibrillaire, pour aller s'attacher au tissu conjonctif sous-ja- 
cent. La constitution histologique de cette couche nerveuse est donc 
identique à celle du système: nerveux ambulacraire, à cela près que les 
cellules ectodermiques de ce dernier sont remplacées par les cellules enté- 
rocæliennes. En somme, ce système nerveux péritonéal forme ainsi une 
sorte d'étoile à cinq branches ramifiées, dont l’orientation et le trajet sont 
calqués sur ceux des faisceaux musculaires. Lorsque, dans une coupe de 
la paroi du corps, on rencontre des faisceaux musculaires péritonéaux, 
on peut être certain de trouver au-dessus une couche nerveuse, courant 
entre les filaments de l’épithélium entérocælien ; sur les bords des fais- 
ceaux, les fibrilles nerveuses diminuent peu à peu, et l’épithélium de 
revêtement se continue sans ligne de démarcation avec les cellules pavi- 
menteuses qui recouvrent toute la face interne du cœlome. De place en 
place, on voit nettement se détacher des paquets de fibrilles qui traversent 
la mince lame conjonctive sous-jacente, pour aller s’enfoncer entre les 
fibres musculaires, 

» J'ai reconnu le système nerveux entérocælien chez tous les types que 
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j'ai étudiés (Asterias glacialis et tenuspina, Echinaster seposiius, Astropec- 
ten aurantiacus); c’est la première espèce qui m'a fourni les préparations 
les plus démonstratives. Je n’ai pu déceler aucune communication entre 
ce centre et le plexus superficiel intraépithélial, courant entre les cellules 
ectodermiques de la paroi externe du corps. : 

» Ce nouveau système nerveux rappelle singulièrement celui queen 
si développé chez les Crinoïdes : si l’on fait une coupe transverse d'un 
bras d’Astérie ou d’un bras d’Antedon, on retrouve exactement les mêmes 
éléments; en commençant par la face orale : 1° bande nerveuse ectoder- 
mique, continue avec l’épithélium des ambulacres, et chez les Astéries, 
également avec le revêtement ectodermique du corps; 2° sinus schizocæle 
radial, très développé chez l’Astérie, plus réduit, mais d'existence indis- 
cutable chez les Néocrinoïdes (Antedon, Actinometra, Pentacrinus); 3° le 
canal ambulacraire radial; 4° une vaste cavité, prolongement du cœlome 
du disque, simple chez les Astéries, divisée par des septums en trois cavi- 
tés chez les Crinoïdes; 5° la paroi aborale du corps renfermant des fais- 
ceaux musculaires et des cordons nerveux, très développés chez les Cri- 
noïdes. On sait d’ailleurs que les nerfs axiaux des Crinoïdes sont d'origine 
entérocælienne; ils apparaissent tout d’abord au contact de l'épithélium 
cœlomique, pour s’enfoncer plus tard dans les pièces calcaires sous-ja- 
centes (IH. Carpentier, Perrier ). 

» On retrouve ailleurs que chez les Astérides et les Crinoïdes un centre 
nerveux entérocælien, situé à la face aborale du corps : l'anneau nerveux 
génital des Oursins, que M: Prouho a découvert chez Echinus acutus et 
Strongylocentrotus lividus, et que j'ai retrouvé chez l’Arbacia pustulosa et un 
Clypéastroïde, l'£chinodiscus biforis, doit rentrer dans la même catégorie. 
Chez les Ophiures, on trouve de même, dans l'anneau aboral qui va du 
sinus axial aux organes génitaux, un anneau nerveux exactement con- 
formé comme celui des Oursins (espèces étudiées : Ophiocoma scolopen- 
drina, Ophioglypha lacertosa et albida, Ophiotrix fragilis); je erois pouvoir 
affirmer qu'il communique en certains points avec les rameaux périphé- 
riques émis par le système nerveux ectodermique. Quoi qu'il en soit, l'an- 
neau nerveux génital des Oursins et des Ophiures, comme les cordons 
aboraux des Crinoïdes et des Astérides, parait bien être d'origine mésoder- 
mique, développé aux dépens de l’épithélium entérocælien, exception des 
plus intéressantes au point de vue de l’organogénie générale des centres 
nerveux des Métazoaires. 

» Le système nerveux entérocælien de ces quatre groupes est-il passé 
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d’un type à l’autre, ou résulte-til de formations indépendantes? Quelle 
que soit l'hypothèse à laquelle on s'arrête, je pense avoir démontré que 
les cordons axiaux des Crinoïdes, qui ont si fort tourmenté les morpholo- 
8Stes, ne sont plus une formation isolée chez les Échinodermes, et qu’on 
retrouve des systèmes analogues, sinon homologues, chez les Oursins, les 
Ophiures et les Astérides. Les Synaptes et les Holothuries ne m'ont pas 
montré trace d’un centre nerveux aboral. » 


ZOOLOGIE. — Aecherches expérimentales sur la locomotion des Arthropodes. 
Note de M. JEax DEmoor, présentée par M. de Lacaze-Duthiers. 

« La mécanique des Arthropodes est restée obscure jusqu’à présent. Les 
travaux de P. Bert, Graber, Carlet, sur la marche des Insectes, n'examinent 
que la formation du pas simple et n'expliquent nullement la théorie de la 
production du pas double. L'observation des oscillations du corps et des 
déplacements du centre de gravité a été complètement négligée. La loco- 
motion des Crustacés, et en particulier le déplacement latéral de certains 
d’entre eux, est restée inexpliquée. 

» J'ai fait l’étude expérimentale de la marche dans ces différentes classes 
d'animaux. Les résultats que j'ai obtenus peuvent se résumer comme suit : 

» 1° La marche est un mode de progression qui se rencontre dans les 
groupes suivants : Crustacés, Arachnides, Insectes; 

» 2° Le système mécanique hexapode des Insectes est celui du double 
trépied à mouvements alternatifs. Chaque trépied est formé par les pattes 
antérieure et postérieure d'un côté et la patte moyenne du côté opposé. 
Les différents membres ont des fonctions spéciales : l’antérieur est un 
levier de traction, le postérieur un levier de poussée, le moyen un levier 
d’appui. Les oscillations réactionnelles du corps se font dans trois plans : 
plan horizontal, plan vertical antéro-postérieur, plan vertical transversal. 
La progression terrestre des Insectes marcheurs est toujours une marche, 
au sens physiologique du mot. 

» 3° Les Arachnides (Scorpions) sont octopodes. Les quatre leviers 
moyens, essentiellement sustentatifs, déterminent sur le sol une base 
d’appui de forme triangulaire. Les pattes antérieures sont tractives, les 
postérieures sont pulsives. Le premier et le dernier membre d’un même 
côté agissent simultanément, les efforts actifs pour la progression se dé- 
veloppant toujours dans la moitié du corps à laquelle correspond la base du 


( 840 ) 
triangle d'appui. Le système de ces animaux peut être nommé : système du 
triangle de sustentation unique et variable, avec leviers actifs indépendants. 

» 4° Chez les Crustacés on trouve des espèces à marche postéro- 
antérieure et des formes à marche latérale. Les premières présentent des 
locomotions (hexapode ou octopode) entièrement semblables à celles des 
Insectes et des Arachnides. Les secondes ont des membres qui sont indif- 
féremment des agents de traction ou des moyens de propulsion. Aucune 
différentiation anatomique, aucune constance fonctionnelle ne caracté- 
rise ces différents appendices; le système mécanique est octopode. Il ny 
a aucune régularité dans l’alternance des membres d’un même côté. Pour 
les pattes de même ordre, les levées et les foulées sont alternatives avec 
un temps d'appui commun. 

» 5° Chez tous les Arthropodes rnarcheurs que j'ai examinés, le centre 
de gravité sort de la base de sustentation à chaque pas. La définition gé- 
nérale de la marche s'applique ainsi à la locomotion de ces organismes. 

» 6° Sauf de très légères différences, les organes du mouvement sont 
les mêmes chez les Crustacés à déplacement latéral et chez les Crustacés à 
progression directe. Il y a un rapport de causalité entre la marche latérale 
des Crustacés, la forme globuleuse, les pattes insérées loin de laxe et la 
morphologie générale de ces êtres. La physiologie de la motilité des 
Crabes confirme les données théoriques, exigeant chez les Arthropodes une 
insertion médiane et une horizontalité fonctionnelle des membres, néces- 
sitant chez les Vertébrés une attache latérale et une verticalité relative des 
leviers homologues. 

» 7° La patte du Crustacé est défectueuse pour la marche, à cause de la 
présence nécessaire de l'articulation du carpopodite avec l'ischiopodite. 
Cette arthrose est indispensable pour produire l’horizontalité fonctionnelle 
de la patte qui, chez les Hexapodes et les Octopodes, dérive de la structure 
générale des articles et de la combinaison des jeux articulaires. 

» 8° La marche octopode des Scorpions est moins parfaite que la pro- 
gression hexapode. 

» 0° La locomotion des Insectes est d’une haute perfection méca- 
nique (1). » 
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PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — /nfluences comparées de la lumière et de la pe- 
santeur sur la tige des Mousses (*). Note de M. Eueñne Basnr, présentée 
par M. Duchartre. 


« On sait que la pesanteur exerce sur les tiges des végétaux phanéro- 
games une action directrice prépondérante. L'action de la lumière, non 
plus que celle de la pesanteur, n'ayant jamais été observées sur la tige des 
Mousses, je me suis proposé de rechercher si, en ce qui concerne le géo- 
tropisme et l'héliotropisme, ces végétaux rentrent dans le cas général. 

» Je résume dans cette Note les résultats que j'ai obtenus à la suite de 
nombreuses expériences, réalisées de mai 1889 à mai 1890, sur des Mousses 
cultivées parallèlement dans l'air et dans l’eau. Ces expériences peuvent 
être ramenées à quatre séries : 1° cultures à l'obscurité permettant d’ap- 
précier l’action isolée de la pesanteur; 2° cultures dans un récipient 
éclairé seulement par le haut, donnant la résultante des actions géotro- 
pique et lumineuse dirigées dans le même sens; 3° cultures dans un réci- 
pient éclairé seulement par le bas, laissant observer la résultante des 
mêmes influences dirigées en sens contraire; 4° cultures dans les conditions 
naturelles d'éclairage. 

» Les dispositifs employés étaient très simples : 


» Pour les cultures dans l’eau, l'appareil consistait en une éprouvette en verre, 
remplie d’eau. Un individu complet de Polytrichum juniperinum, dont les parties 
souterraines avaient été préalablement mises à nu, était plongé dans l’eau et maintenu 
au milieu du liquide. Dans la position naturelle ou dans la position renversée, par un 
fil attaché à un flotteur en liège, dans la première série d'expériences, un manchon 
opaque enveloppait complètement l’éprouvette; dans les deux séries suivantes, le 
manchon était percé à l’une ou à l’autre de ses deux extrémités. L’eau était renou- 
velée deux fois par jour pour éviter le développement des Algues. 

» Pour les cultures dans l'air, les touffes de Polytrichum étaient placées sur un 
filet de corde suspendu à l’intérieur d’un tuyau en terre cuite. La tige souterraine 
avait été préalablement mise à nu, seulement du côté qui regardait la source lumi- 
neuse, et les touffes étaient disposées dans leur position naturelle et dans la position 
renversée.Deux ouvertures, pratiquées sur les parois latérales de chaque tuyau et fer- 
mées par des tampons dé coton, permettaient de maintenir constamment l'équilibre 


(*) Ge travail a été fait au laboratoire des recherches botaniques de la Sorbonne, 
sous la bienveillante direction de M. le professeur Gaston Bonnier. 
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entre la pression intérieure et celle de l'atmosphère. La lumière arrivait, au moyen 
d'un système de miroirs, par l’une ou par l'autre des extrémités du cylindre maintenu 


verticalement ou suspendu. 


» Au bout de trois mois, j'ai pu faire sur chaque culture les observations 
qui suivent : 

» 1° Cultures à l'obscurité. — Dans la position naturelle ou dans la position 
renversée, dans l'air et dans l’eau, toutes les anciennes tiges feuillées ont 
péri. De la tige souterraine on voit sortir de nombreuses pousses nou- 
velles, blanches et gréles, allongées dans toutes les directions, au-dessus 
du plan horizontal qui passe par leur point d’origine et faisant avec ce 
plan un angle très faible. Or, dans cette première série d'expériences, les 
tiges ont été soustraites à l'influence de la lumière et, par suite, la pesan- 
teur a seule agi sur leur direction. On voit donc que, dans la tige des 
Mousses, le pouvoir géotropique est négatif, comme dans la généralité des 
tiges, mais qu'il est presque insensible. C'est cette faiblesse du pouvoir 
géotropique qui, dans la nature, maintient couchées la tige et les pousses 
souterraines et ne leur permet de s’élever que faiblement vers la surface 
du sol. 

» 2° Cultures dans des récipients éclairés seulement par le haut. — Toutes 
les anciennes tiges feuillées ont, comme dans la série précédente, bruni et 
péri dans l’eau; celles qui, dans l’air, avaient conservé leur position natu- 
relle, ont seules persisté à vivre. De la tige souterraine partent des pousses 
nouvelles droites et verticales, toutes supérieures à leurs points d'origine 
respectifs. Les plus âgées sont terminées par un bouquet de feuilles vertes, 
les autres par un sommet végétatif aigu et pale. Or, d'après les résultats 
obtenus dans la première série, on sait que le géotropisme ne tendrait que 
faiblement à diriger de bas en haut la croissance des tiges. L'action lumi- 
neuse s’est donc ajoutée ici à l’action de la pesanteur pour provoquer sur 
les pousses nouvelles une croissance verticale de bas en haut. 

» Cette deuxième série d'expériences est souvent réalisée par la nature 
sur les Mousses qui se développent au fond des dépressions du sol et ne 
reçoivent la lumière que supérieurement. 

» 3° Cultures dans des récipients éclairés seulement par le bas. — Dans l’eau, 
les tiges anciennes meurent toujours; dans l'air, ilne subsiste que les tiges 
tournées vers la lumière et, par suite, renversées par rapport à leur posi- 
Uon naturelle. 

» Des tiges nouvelles, semblables à celles de la deuxième série, naissent 
du rhizome et s’élancent verticalement de haut en bas. Quelques-unes qui, 
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avant l'expérience, s'étaient dans l'air développées de bas en haut, se sont 
dans l’eau recourbées et ensuite développées de haut en bas, simulant au- 
lant de crochets. : 

» Or, le pouvoir géotropique négatif tend à diriger de bas en haut la 
croissance des tiges. Comme elles sont dirigées vers le bas dans cette troi- 
sième série, il faut en conclure d'abord que le pouvoir géotropique et le 
pouvoir héliotropique y sont directement opposés, ensuite que la résul- 
tante de ces deux influences, étant dirigée dans Le sens de la plus grande, 
l’action de la lumière est plus énergique que celle de la pesanteur. 

» La nature reproduit parfois les conditions de cette troisième série 
d'expériences; c'est ainsi que les Mousses qui se développent sur les pla- 
fonds des grottes ou des cavernes et ne reçoivent qu'inférieurement la lu- 
mière dirigent leurs tiges de haut en bas. 

» 4° Cultures dans les conditions naturelles d'éclairement. — Dans l’eau, 
les tiges nouvelles se sont développées au-dessus de leur point d’origine 
et portent des feuilles vertes, pales et réduites. Dans l'air, l'expérience est 
réalisée par la nature elle-même, et l’on sait que les tiges s'élèvent au-des- 
sus du sol. 

» D'après ce qui précède, le pouvoir héliotropique étant toujours pré- 
pondérant, on peut énoncer cette proposition que, dans les conditions 
naturelles d’habitat, les Mousses inclinent leurs tiges vers le midi dans le 
plan méridien, c'est-à-dire vers la position moyenne du Soleil. C’est ce 
que confirme l'observation partout où la lumière solaire n’est pas intercep- 
tée par le feuillage des arbres ou par quelque autre obstaele. 

» On peut résumer, par les conclusions suivantes, les résultats de ces 
expériences de Physiologie expérimentale : 

» Dans l'air ou dans l’eau, l'influence héliotropique sur la croissance de la 
uige des Mousses surpasse l'influence du géotropisme, et la uge se dirige tou- 
jours vers la lumière, quelle que soit la position de la source lumineuse. » 


ANATOMIE VÉGÉTALE. — Sur la présence de laucifères chez les Fumartacées. 
Note de M. L.-J. Lécer, présentée par M. Duchartre. 


« Les Fumariacées sont considérées comme dépourvues de tout appa- 

& nine " « : Face 9 x " \ A nptée 
reil laticifère, et cette absence de vaisseaux propres est même comp 
parmi les principaux caractères servant à différencier ces plantes de leurs 
proches voisines, les Papavéracées. Or certaines recherches nous per- 
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mettent d'affirmer que les Fumariacées renferment, elles aussi, des laHoi 
fères bien développés, constitués par des éléments souvent très différen- 
ciés et de nature variable. re 

» Contrairement à celui des Papavéracées, le latex des Fumariacées est 
limpide, dépourvu de globules et d’une belle couleur rouge-groseille ; 
dans quelques espèces seulement, il devient jaune à l’âge adulte, sans 
cesser d'être limpide, Fumarta capreolata L.; F. speciosa Jord. 

» Les éléments histologiques constituant l'appareil laticifère des Fuma- 
riacées revêtent divers aspects : sous la forme la plus simple, ce sont des 
cellules identiques à leurs voisines non laticifères, quant à la forme et aux 
dimensions, et ne s’en différenciant apparemment que par un contenu 
spécial. D’autres cellules laticifères sont plus allongées que les éléments 
du tissu où elles sont plongées, en même temps que d'un diamètre diffé- 
rent, souvent beaucoup plus restreint que celui de ces derniers éléments. 
Ces diverses cellules peuvent être isolées ou bien réunies, soit en petits 
groupes, soit en files longitudinales plus ou moins étendues; dans ce der- 
nier cas, elles peuvent garder leur individualité et former des laticifères 
articulés ou résorber plus ou moins complètement leurs parois transver- 
sales. 

» Une troisième forme comprend de véritables tubes, cylindriques ou 
prismatiques, rectilignes et pourvus de parois propres. Ces tubes ne 
montrent aucune trace de cloisons transversales et ne sont jamais rami- 
fiés. Il ne nous a pas encore été possible de reconnaitre s'ils ont une ori- 
gine spéciale ou s'ils dérivent des précédents laticifères articulés par une 
disparition complète des parois transversales. Chez certaines espèces, 
quelques-uns de ces divers éléments laticifères subissent, dans l’âge 
adulte, un épaississement notable de leurs parois (Corydalis lutea DC.: 
C. nobilis Pers.; Fumaria officinalis L., ete.) Chez le C. lutea, ces parois 
épaissies portent même de petites ornementations linéaires obliques. 

» Il faut encore signaler l'aspect de méat qu'offrent, surtout dans les 
parenchymes corticaux, certains petits canaux laticifères: les plus gros 
parmi ceux-ci laissent encore distinguer assez facilement leur paroi propre, 
tandis que chez les plus petits cette constatation devient beaucoup plus 
difficile, et nous ne pouvons affirmer si cette paroi existe toujours. Comme 
pour les canaux laticifères précédents, de nouvelles observations sont 
nécessaires pour fixer la valeur histologique de ces laticifères d'aspect 
paruculier. Nous ne pouvons actuellement indiquer s'ils sont, dès l’ori- 
gine, des éléments complets où bien ne sont que de simples méats, à la 
périphérie desquels se dépose ultérieurement une paroi propre. 
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» Les noyaux cellulaires se distinguent souvent fort bien dans les 
cellules laticifères, qu'elles soient isolées, en groupe ou en file, tandis que 
dans les tubes proprement dits nous n'avons pu déceler leur présence. 

» Les différentes variétés d'éléments laticifères qui viennent d’être 
signalées se rencontrent ordinairement de concert dans le même organe ; 
néanmoins, l'appareil laticifère est loin de présenter le même degré de diffé- 
renciation dans toutes les espèces : chez les unes, les tubes laticifères 
seront très abondants et l’'emporteront en nombre sur les cellules: chez 
d’autres, ces tubes seront plus rares et même manqueront peut-être abso- 
lument. 

» Les laticifères se trouvent répandus dans les divers organes : racines, 
axe hypocotylé, tige, feuilles, bractées, calice, corolle, ovaire. Ils sont 
répartis, avec une abondance variable, dans le parenchyme médullaire, 
dans le liber des faisceaux et quelquefois aussi dans le parenchyme pri- 
mitif de la région ligneuse; on les trouve également dans le parenchyme 
cortical, où ils sont particulièrement nombreux; à la périphérie immédiate 
des faisceaux libéro-ligneux des divers organes; dans le mésophylle des 
feuilles, des bractées, des sépales, des pétales; dans le parenchyme herbacé 
de l'ovaire. Les laticifères sont bien représentés dans l’assise sous-épider- 
mique de la tige et du pétiole et peuvent y revêtir la forme tubulaire. 
Certaines cellules de l’épiderme renferment également un suc rouge, en- 
tièrement semblable d'aspect à celui des laticifères; il est cependant fort 
probable que ce suc épidermique n’est pas complètement identique au latex ; 
en effet, non seulement il se comporte un peu différemment en présence 
de certains réactifs, mais encore il conserve sa coloration primitive, même 
chez les espèces où le suc propre est jaune dans l’âge adulte. 

» Le latex, en général, ne persiste pas dans l’ensemble de l’appareil pen- 
dant toute la vie de la plante. Abondant chez les jeunes individus, il ne 
tarde pas à diminuer de quantité, principalement dans les PO de 
grande croissance intercalaire; il peut même disparaître complètement. 
Les laticifères, privés de leur suc coloré, sont alors difficilement discer- 
nables, lorsqu'une structure histologique bien tranchée ne les désigne pas 
à l'attention. 

» En terminant, nous devons signaler la présence de laticifères à suc 
rouge et limpide, analogue à celui des Fumariacées, chez quelques Papa- 
véracées : Eschscholtzia californica Chamiss., E. tenwfolia Bnth., ainsi que 
chez l’Hypecoum procumbens L., espèce considérée DHPRRRES ne 
racée, tantôt comme Fumariacée. Pendant le jeune âge, l'axe hypocotylé 
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de ces plantes contient des laticifères à suc rouge, concurremment avec 
des laticifères à suc jaune et laiteux. Plus tard, dans l’âge adulte, le latex 
rouge se trouve remplacé complètement par le suc jaune lactescent, qui 
subsiste seul. 

» Par ce qui précède, on voit que les Fumariacées possèdent un appa- 
reil laticifère homologue de celui des Papavéracées et cependant doué de 
caractères propres. Le liquide renfermé dans cet appareil est, il est vrai, 
toujours limpide, sans granulation et d'une couleur bien spéciale ; mais, en 
considérant les homologies des appareils dans les deux familles, ainsi que 
les termes de transition qui viennent d’être indiqués chez l’Eschscholtzia et 
chez l’Hypecoum, nous avons cru ne pouvoir refuser le nom de latex au 


liquide coloré des Fumariacées. 


MINÉRALOGIE. — /ndices de réfraction principaux de ‘anorthite. 
Note de MM. À. Micuxz Lévy et A. Lacroix, présentée par M. Fouqué. 


« La détermination des indices principaux de l'anorthite a été, jusqu’à 
présent, négligée, du moins à notre connaissance, à cause de la petite taille 
des cristaux et de l’enchevêtrement des lamelles maclées. 

» Nous devons à M. Gonnard quelques bons échantillons de l’anorthite 
du gneiss pyroxénique de Saint-Clément, qui nous ont permis d’entre- 
prendre la détermination de ses constantes optiques, dont la connaissance 
intéresse l’histoire de tous les feldspaths tricliniques. Cette étude a été 
faite au moyen du réfractomètre de M. Émile Bertrand, convenablement 
réglé et légèrement modifié. 

» Trois plaques parallèles aux trois plans principaux d'élasticité ont été 
polies et orientées au moyen des caractères optiques des lamelles hémi- 
tropes dominantes. Dans chacune de ces plaques on a cherché par tâton- 
nements, au réfractomètre, les plages qui donnaient nettement l'indice 
maximum et l'indice minimnm; cette recherche a amené à des nombres 
qui ne différaient entre eux que de huit décimales du quatrième ordre au 
plus. Nous pouvons donc espérer que 7, :: 1,586 et Ah == 1,974 sont exacls 
à une décimale près du troisième ordre. La biréfringence maximum 0,012 
est d'ailleurs sensiblement la même que celle que l’on peut déterminer di- 
rectement dans les plaques minces. 

» Quant à l'indice moyen, nous n'avons pu le déterminer avec une pré- 


cision suflisante ; nous savons seulement que la bissectrice aiguë est néga- 
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tive, que l angle des axes est très grand et que »,, doit être voisin de 1,58r. 
» L'anorthite de Saint-Clément contient 
Si O2. Al:0Ox. CaO: NaO par différence. 


L k 2 
46,0 30,10 18,32 0,52 
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» La face s perpendiculaire à ñy coupe l'angle aigu pg'; sa position est 


du reste conforme aux données dont la science est redevable à M. Des 
Cloizeaux. » 


GÉOLOGIE. — Sur la presence de rudistes dans le flysch à Orbitolines de la 
région sous-pyrénéenne du département des Basses-Pyrénées (vallée du 
Saison). Note de M. 3. SEUNES, présentée par M. Fouqué. 


« La dépression sous-pyrénéenne du département des Basses-P yrénées, 
comprise entre le gave de Pau et la région montagneuse, est en grande 
partie occupée par un système argilo-gréseux et marno-calcaire à fucoïdes, 
assez variable de composition selon qu’on l’observe à l’est ou à l’ouest du 
département, au pied ou à quelque distance de la chaîne. Parfois les cal- 
caires à bande de silex (dalles à silex rubané) prédominent et envahissent 
même la formation, à l'exclusion, pour ainsi dire, des autres sédiments, 
comme on l’observe à Bidache (système des calcaires de Bidache), à Saint- 
Martin-de-Sauveterre, à Saint-Jean-de-Luz, etc. 

» La rencontre en divers points de Orbitolina concava, Lam., et de Orb. 
conica, d'Arch., jointe aux relations stratigraphiques du système, nous à 
permis de classer dans le cénomanien la plus grande partie du système en 
question, que nous avons qualifiée de flysch cénomanien où de flysch à Orbt- 
tolines, et d'attribuer au turonien et au sénonien la partie supérieure, ne 
renfermant plus d'Orbitolines, mais parfois des Orbutoïdes n. sp., etnorma- 
lement recouverte par les assises fossilifères du maëstrichtien. Les rela- 
tions du flysch à Orbitolines avec les récifs coralliens à Ichthyosarcolithes, 
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Sphærulites foliaceus, d'Orthez, nous avaient amené à le considérer comme 
une formation contemporaine de celle des récifs (!). 

» Des recherches récentes, entreprises pour le service de la Carte géo- 
logique, dans la vallée du Saison, confirment pleinement les conclusions 
que nous venons d’énoncer. 

» Au sud de Monléon, aux environs de Gotein, les caleschistes albiens 
sont surmontés par un système argilo-gréseux renfermant des bancs, de 
plus en plus nombreux, de calcaires gréseux, de calcaire à bande de silex 
et de calcaire marneux dont la surface est souvent recouverte de nom- 
breuses empreintes de fucoïdes : c’est le flysch à Orbitolines que nous 
avons suivi jusqu’à l'Océan. Plusieurs bancs de conglomérat poudingui- 
forme s’intercalent au milieu de la formation, vers le point portant la 
cote 480 sur la feuille de Monléon. 

» Les éléments de ce conglomérat, noyés dans un ciment argileux et 
des argiles meubles, sont empruntés aux terrains antérieurs, phyllades, 
quartzites, grès, calcaires jurassiques, etc., et aux roches éruptives, gra- 
nites et ophites; mais le fait le plus intéressant est la rencontre : 1° de 
gros éléments calcaires, non roulés, formés sur place, mibréchoïdes et mi- 
coralliens (de 15°" à 20°" de diamètre), pétris de polypiers, de foraminifères 
(Atveolina?), etc., empâtant parfois des Sphærulites (cf) foliaceus Lamark ; 
2° d’Ostrea carinata Lamark, indifféremment fixées sur les divers élé- 
ments; 3° de polypiers cénomaniens et de moules d'Ichthyosarcolithes, 
Caprinella triangularis, épars dans les argiles. 

» Ces faits démontrent donc que le fysch à Orbitolines des Basses-Pyre- 
nées est bien cénomanien et contemporain des récifs coralliens à /chthyo- 
sarcolithes et Sphærulites foliaceus de la région. » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Sur la tempête du 23-24 novembre 1800 et les mou- 
vements verticaux de l'atmosphère. Note de M, ALFRED ANGor, présentée 
par M. Mascart. 


« La tempête du 25:24 novembre a fourni les valeurs les plus élevées 
que l'on ait obtenues à la tour Eiffel pour la vitesse horizontale et la vi- 
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(1) J. Seuxes, Recherches géologiques sur les terrains secondaires et l’éocène 
inférieur de la région sous-pyrénéenne du sud-ouest de la France (Basses-P yré- 
nées et Landes). Paris, V'e Dunod, 
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tesse verticale du vent depuis l'installation des nouveaux instruments. Au 
mois d'octobre dernier, on a ajouté à l'anémo-cinémographe à vitesses 
moyennes, qui fonctionne sans interruption depuis le mois de juin 1309, 
un cinémographe à indications plus rapides de MM. Richard fibres. Cet 
instrument inscrit à chaque instant la vitesse horizontale du vent sur une 
bande de papier, qui se déroule de 3° par minute. Nous donnons ici le 
calque de la courbe obtenue le 24 novembre dernier au moment du maxi- 
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mum, qui à atteint 34° par seconde à 7"27% du matin. On remarquera 
l'extrême variabilité du vent à ce moment : en moins de trente secondes, 
il a passé de 34% à 17,9. Si l’on admet que la pression est proportion- 
nelle au carré de la vitesse, elle passerait ainsi du simple au quadruple 
en trente secondes. 

» Pendant ce temps, l’anémo-cinémographe ordinaire, qui donne la 
vitesse moyenne pour un intervalle de quelques minutes, indiquait une 
moyenne de 26%,3. Le même instrument avait marqué 32" le 23 jan- 
vier 1890; il parait probable qu'alors la vitesse instantanée a dû atteindre 
ou même dépasser 40". 

» Depuis le mois d'octobre, on enregistre également d’une manière ré- 
gulière les mouvements verticaux de l'air, au moyen d’un moulinet formé 
de quatre ailettes planes, inclinées à 45°, et mobiles autour d’un axe verti 
cal. Ce moulinet tourne dans un sens ou dans l’autre, suivant que le mou- 
vement de l’air a une composante ascendante ou descendante; il doit res- 
ter immobile quand le vent est horizontal, quelle que soit sa vitesse. Cette 
dernière condition est rarement remplie dans les moulinets ordinaires, 
car elle suppose que les filets d’air qui frappent les deux ailettes diamétra- 
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lement opposées ont exactement la même vitesse. Pour éviter cette cause 
d'erreur, le moulinet actuel est placé au centre d'un cylindre vertical de 
25c0 de hauteur, ouvert sur ses deux bases; il est ainsi protégé contre 
l'action directe des courants horizontaux et parait donner des résultats sa- 
tisfaisants. 

» La plus grande vitesse verticale du vent mesurée jusqu’à ce Jour à la 
tour Eiffel est de 11,05 par heure (un peu plus de 3" par seconde), le 
> novembre dernier, entre 10"3o" et 11"30" du matin, par vent ascendant. 
La vitesse horizontale était en moyenne de 18,8 pendant le même temps, 
ce qui donne une vitesse résultante de 19%,0, inclinée de 9° sur l'horizon 
et ascendante. 


» La période d'observation est encore trop courte pour qu'on puisse 
formuler des lois générales sur les mouvements verticaux de l'atmosphère ; 
nous signalerons seulement tes résultats suivants : 

» Les courants descendants sont, à la tour Eiffel, moins fréquents que les 
courants ascendants, et leur vitesse n’est jamais aussi grande. 

» Toute baisse rapide et prolongée du baromètre est accompagnée de 
vents ascendants forts (de 2"à 3" par seconde). Comme, dans ces conditions, 
le vent horizontal est aussi très fort, que le ciel est couvert et la variation 
de la température très petite, ces vents ascendants ne peuvent être attri- 
bués à un effet d'échauffement de la tour. Ils se produisent du reste aussi 
bien la nuit que le jour. 

» Il n’y a pas proportionnalité entre les intensités des composantes hori- 
zontale et verticale du vent. Pendant les tempêtes, la vitesse verticale 
augmente le plus souvent lors des accalmies relatives qui succèdent aux 
rafales. 

» Nous avons vu que le vent est toujours ascendant pendant les grandes 
baisses du baromètre produites par l'approche des dépressions: il est tantôt 
ascendant, tantôt descendant quand Le baromètre remonte. Il sera intéres- 
sant de rechercher les causes de ces différences, quand on aura réuni un 
nombre suffisant d'observations. 

» Jusqu'à présent, les périodes de vent descendant les plus longues ont 
été observées soit pendant les mouvements de hausse assez rapide du ba- 
romètre, soit pendant des hautes pressions persistantes (17,18 et 20 no- 
vembre); dans ces dernières conditions, on constate fréquemment des 


successions de vent descendant et de vent ascendant, durant chacune 
plusieurs heures. » 


COTE à 
M. J.-L. Cuunx adresse une Note sur un acide uré de l'essence de téré- 
benthine, qu'il nomme acide térébenthique. 


A 4 heures un quart, l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 5 heures. JD 
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ERRATA. 


(Séance du 25 juin 1890.) 


Note de M. Güntz, sur le sous-fluorure d’argent : 


Page 1338, ligne 15, au lieu de AgFl, lisez Ag’F1. 


(Séance du 24 novembre 1890.) 


Note de Mie Xlumpke, Observation de la nouvelle comète Zona. 


Page 782, ligne 16, au lieu de 1,665, lises 1,527 et au lieu deo,666, lisez 0,494. 
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